
 

1 

 

Compte rendu du colloque 

« 1989 : un monde qui bascule. Utopies et créations en RDA à l’épreuve du réel » 

Paris 14-17 octobre 2009 

 

La conférence inaugurale de Karl-Siegbert Rehberg, intitulée « “Maintenant, l’art a perdu son sens”. 

Les arts plastiques comme clé de lecture du bouleversement de la société allemande en 1989-90 », 

montre que les débats qui agitent la scène artistique au lendemain de l’effondrement de la RDA, 

notamment le Bilderstreit, sont symptomatiques des visions réductrices que chaque partie de 

l’Allemagne a de l’autre et témoignent du prolongement de la guerre froide après 1990. Pour de 

nombreux artistes est-allemands, la fonction artistique tirait son sens du rôle d’opposition qu’elle 

jouait dans un régime où le débat était absent de la scène politique. Dans une société dotée d’un 

système pluraliste, l’art n’aurait plus de raison d’être. Réciproquement, en 1989-90, des artistes et 

critiques de l’Ouest refusent de qualifier d’« art » toutes les œuvres produites à l’Est, car l’art ne 

saurait être compatible avec les compromis inhérents à la vie sous une dictature. 

Le postulat de ce colloque, rappelé en ouverture, est que la perspective des arts croisée avec une 

approche pluridisciplinaire offre des clés de lecture qui permettent d’appréhender avec une nouvelle 

acuité le phénomène de bascule que représentent 1989 et la chute du mur. 

Dans son introduction, Caroline Moine décrit les événements qui ont ponctué ce qu’on appelle la 

Wende, c’est-à-dire la période de transition allant de la fin du régime est-allemand à l’Allemagne 

réunifiée. Pendant ces mois de mai 1989 à octobre 1990, tout semblait possible et la disparition de la 

RDA n’était pas la seule fin imaginable. A travers quatre axes de réflexion (I Temporalités des utopies, 

II Milieux, réseaux et conditions de production, III Symboles et pratiques culturelles, IV Le mur : traces, 

surfaces et appropriations), il s’agit de s’interroger sur les processus qui, en amont, ont conduit à la 

chute du mur et sur la place qu’y occupe la création artistique.  

 

I Temporalités des utopies 

Jay Rowell se penche sur « Le concept d’utopie en RDA et les alternatives conçues à l’Est », et étudie 

comment le régime perd peu à peu « sa capacité à capter les aspirations intellectuelles » nouvelles. A 

travers l’exemple des architectes est-allemands, l’analyse de leur production et des discours qui 

accompagnent leur pratique, il montre le déclin du rôle des architectes dans le monde social et 

politique et la perte progressive de leur prétention à préfigurer une société nouvelle.  

La communication de Stefan Wolle intitulée « La révolte des rêveurs. Les représentations politiques et 

idéologiques des groupes militant pour les droits civiques en RDA dans les années 1980 », porte sur les 

différents courants qui composent les groupes d’opposition dans les années 1980. Ils s’avèrent non 

représentatifs de l’opinion de la population est-allemande, résignée et silencieuse, et leurs actions, 

quoique relayées par les médias ouest-allemands, restent longtemps peu connues, isolées, fortement 

réprimées par la Stasi, et se heurtent à l’indifférence des habitants de RDA. La révolution de 1989 est 

donc un événement improbable. C’est la rue qui réclame l’unification allemande. Ceux qui voulaient 

changer la RDA ont finalement été ceux qui, en restant, ont contribué au maintien du régime, tandis 

que ceux qui ne se faisaient plus aucune illusion et voulaient partir, ont, par leur refus radical, fait 

advenir le changement.  

L’exposé de Mary Fulbrook, « Histoire et générations en RDA », met en évidence le fait que la 

perception des événements de 1989 et de l’unification allemande diverge selon les générations et 

s’intègre dans un vécu et une expérience propre à chacune d’elles, où se forment des espoirs et des 

représentations utopiques différentes qui ne coïncident pas entre elles ni avec la vision univoque de la 

RDA comme régime oppresseur et économie de pénurie. 
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II Milieux, réseaux et conditions de production 

Dans sa conférence intitulée « Les peintres est-allemands face à 1989-90 : les enjeux sociaux de l’art 

communiste et l’événement politique », Jérôme Bazin examine les évolutions artistiques en RDA 

pendant ces deux années à partir des archives de l’Union des Artistes Plasticiens (VBK) et de la Maison 

Centrale pour le Travail Culturel (l’organisation des amateurs), ainsi que de la lecture de quelques 

tableaux. Il met ainsi en lumière les attentes, les incertitudes et les doutes qui s’expriment pendant 

ces années de transition. 

L’exposé de Michael Rauhut, « Danse sur le Titanic », se penche sur le phénomène rock pendant la 

Wende. En étudiant le rapport entre le rock et la politique à travers trois axes – la musique rock 

comme culture de la jeunesse, le rock comme critique sociale et les conditions de production du rock 

en RDA – il montre comment le rock est-allemand adhère peu à peu aux standards anglo-américains 

tant au niveau du style musical que par le recours progressif à un mode capitaliste de production, tout 

en gardant sa spécificité politique, le rock offrant à la jeunesse un espace de communication et de 

socialisation en-dehors des canons prônés par le régime est-allemand. A la fin des années 1980, des 

groupes officiels, tels Silly avec sa chanson « SOS » (1988), se font les porte-parole du malaise auquel 

le pays est en proie. La situation en RDA y est comparée à celle d’un bateau sur le point de couler. 

Cette évolution se lit comme un symptôme de la crise générale qui ronge le pays dans les années 1980 

et du déclin de la RDA. 

La contribution de Petra Stuber met l’accent sur la frontière ténue entre limite et liberté dans la scène 

théâtrale libre des années 1980 en RDA. Elle travaille sur « l’autre théâtre », celui qui cherche à faire 

exploser la structure du théâtre classique et son quatrième mur. L’étude de groupes du théâtre libre, 

tels Zinnober dans les années 1980, ou le travail de Jo Fabian dans le cadre de la scène estudiantine à 

Leipzig, permet d’observer comment ces groupes et acteurs non officiels rusent avec la réalité du 

système pour gagner un espace de liberté. Lors des discussions, le constat que beaucoup de ces 

groupes n’ont pas survécu à la chute du mur pose la question du lien entre dictature et créativité 

artistique. 

Birgit Dahlke prolonge la réflexion de Petra Stuber en étudiant les difficultés d’adaptation des 

auteur(e)s est-allemand(e)s à la production littéraire aux conditions du marché et pose la question de 

la fin de la censure après la disparition de la RDA ou bien de sa persistance sous d’autres formes. La 

confrontation avec les impératifs de vente suscite chez de nombreux auteurs est-allemands le 

sentiment que la fonction d’écrivain a perdu sa dimension existentielle. Les déclarations de l’écrivain 

Wolfgang Hilbig témoignent de la pression qu’exerce le marché de la littérature sur ces auteurs. Il 

compare la censure est-allemande à celle que la loi du marché fait régner à l’Ouest. Les médias de 

masse sont rendus responsables de cette censure et de cette dévaluation du rôle de l’écrivain. Le 

changement des conditions de l’écriture engendre chez beaucoup d’écrivains de l’Est crise de 

l’écriture et blocage. 

 

III Symboles et pratiques culturelles 

La communication de Florence Baillet porte sur les « scènes théâtrales à l’automne 1989 » et leur 

« refus de formuler une Utopie ». Elle s’appuie sur les pièces de Volker Braun, Die 

Übergangsgesellschaft, et de Christoph Hein, Die Ritter der Tafelrunde, jouées respectivement en 

1988 et 1989. Le rôle traditionnellement dévolu au théâtre en RDA a été celui d’exprimer une utopie. 

Or, au moment de la Wende, ce sont des utopies négatives, telles l’attente, l’enfermement, la 

catastrophe, qui s’expriment. L’utopie est présente en creux, dans le refus de l’idéologisation. L’utopie 

elle-même reste inarticulée, présente en filigrane dans les corps mis en scène, c’est au public de la 

formuler. 

Dans sa conférence « Art, morale et politique : les artistes et l’art est-allemands dans la tourmente de 

l’unification », Claire Aslangul décrit le passage d’un marché de l’art contrôlé à un marché ouvert 
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comme un moment de crise matérielle et idéologique pour beaucoup de ces artistes. L’évolution de la 

réception de l’art est-allemand depuis la chute du mur jusqu’à aujourd’hui est marquée par une 

succession de débats qui témoignent de l’interférence entre art et politique, les jugements sur la 

« valeur morale » de l’artiste servant de critères d’évaluation de l’œuvre, bien que, depuis peu, la cote 

de certains artistes est-allemands remonte de façon spectaculaire.  

Caroline Moine étudie « La télévision de la RDA et les studios de la DEFA face aux manifestations de 

l’automne 1989 ». Elle montre comment la couverture médiatique de l’automne 1989 témoigne d’une 

transformation des petits et grands écrans de RDA qui prennent peu à peu leur indépendance par 

rapport à la ligne officielle du régime, s’affranchissent de la censure en rendant compte d’une 

opposition de plus en plus radicale au régime en place. Malgré le soutien de l’opinion publique et 

l’évolution des médias de RDA vers plus de démocratie et de liberté d’expression, ceux-ci sont 

privatisés après 1990 et, pour la plupart, disparaissent. 

Raphaële Bertho présente dans « EAST, Fotografie und Gedächtnis », deux projets d’édification d’une 

« mémoire photographique » pour capter une image des territoires de l’est de l’Allemagne avant qu’ils 

ne fassent l’objet de transformations radicales dans les années d’après la Wende. « Fotografie und 

Gedächtnis » a pour but de garder la mémoire du patrimoine architectural de RDA. « EAST », quant à 

lui, se penche sur les espaces quotidiens. Davantage tourné vers le futur, il vise à la création d’une 

nouvelle identité qui prend appui sur les images pour appréhender les changements en cours. 

 

IV Le Mur : traces, surfaces et appropriations 

Axel Klausmeier décrit l’évolution du rapport aux restes du mur de Berlin depuis 1990. Après une 

première phase où la volonté d’effacer les traces de cette frontière haïe prédomine et où un très petit 

nombre de voix s’élève pour inciter à la modération et à conserver les vestiges du mur comme 

témoignages historiques, le mur est pratiquement oublié. Pourtant, vingt ans après sa chute, le mur 

disparu est, paradoxalement, devenu le monument le plus célèbre de RDA. Entre 2004 et 2006, la 

coalition rouge-rouge du sénat de Berlin décide la création d’un lieu à la mémoire de la séparation 

allemande et de ses victimes. Gabi Dolff-Bonekämper, dans « Repeindre le Mur 19 ans après. Le statut 

matériel, formel et sémantique de la East Side Gallery 1990-2009 », traite du projet de restauration de 

la East Side Gallery à l'occasion des 20 ans de la chute du mur. Ce projet met en exergue la tension 

entre patrimoine historique et patrimoine artistique. 

Dans son exposé sur « Le Mur comme décor. De l’esthétisation d’une frontière politique après sa 

disparition », Michael Diers analyse les images du mur qui naissent à foison depuis sa disparition, en 

font un objet symbolique plus que réel et semblent moins provenir d’une conscience historique que 

d’un désir de sensations et de spectacle, même s’il existe aussi des images porteuses d’une réflexion 

critique sur le mur.  

La communication de Peter Geimer intitulée « Le Mur : construction, démolition, résurrection » porte 

sur la dissémination du mur après sa chute et les différentes fonctions et significations des fragments 

disséminés comme souvenir, objet historique, relique ou déchet. 

 

 

 

 

 

Bénédicte Terrisse, 13 décembre 2009. 


